Une larme

En tes yeux nage une factice opale,
Et le charbon t'allonge les sourcils,
Mais ton regard sans douceur n'est que pale

Sous tes gros cils de sépia naircis.

Ah! Pauvre femme, il régne un froid de pierre
Danslalangueur menteuse de ce fard ;
Quand tu mettrais|'azur sous ta paupiére,

Tu ne pourrais embellir ton regard !

Oui, porte envie aux yeux vrais qui nous laissent,
En se voilant, captivés d'autant mieux ;
Ceux-la sont beaux, méme quand ils se baissent :

C'est leregard qui fait le prix des yeux.

Qui sait pourtant sil faut qu'on te dédaigne,
Sil n'est plusrien, dans ton ame, a cueillir ?
Pour la sauver il suffit qu'on la plaigne,

Un dernier lisy pourratressaillir.

Est-il si vain, ceréve de jeunesse
Dont nous rions et que nous fimes tous :
Gueérir une ame ou lavertu renaisse !

Si généreux, étions-nous donc si fous ?

Qui sait pourtant si tout ton maquillage



N'endigue pas des pleurs accumul és,
Qui brusgquement y feraient leur sillage,

Pareils aux pleurs des yeux immaculés ?

Car tous les pleurs, de pécheresse ou d'ange,
Dans tous les yeux sont d'eau vive et de s4l ;
L'onde en est pure, et rien de ce mélange,

Sil vient du coaur, n'est indigne du cid ;

VoisMadeleine: elley trone ravie
Pour une larme ou Dieu se put mirer :
Sil t'en reste une, une ancienne, a pleurer,

Tu peux laver tapaupiére et tavie.
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